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L’Entente glaciale. Français-Anglais : les raisons de la discorde, Alban Éditions, juin 2004.


Ces croyants qui nous gouvernent, Éditions Payot, janvier 2006.





Un hymne à Mère Patrie qui brise le talent et passe son cri sous silence


Une clameur se fait entendre et bat la mesure en cadence

« France ! » des fois je te hais, parfois tu m’émeus

Mais souvent je me tais car je sais qu’au fond je t’aime…

Grand Corps Malade,
Ça peut chémar.





À Laure, Kilian et Emilia…






Introduction

Cette France-là n’est ni d’en bas ni d’en haut, ni de droite ni de gauche, elle est d’ailleurs. Elle s’est installée de l’autre côté du Rhin, de la Manche, de l’Atlantique ou de la Méditerranée. Jamais il n’y a eu autant de Français à l’étranger. Ils sont aujourd’hui 2,5 millions à avoir fait leurs valises pour une vie hors des frontières. Ce phénomène migratoire, en constante progression depuis le début des années 2000, est en quelque sorte un rattrapage naturel. Comparés à leurs voisins britanniques, allemands ou italiens, les Français se montraient jusque-là peu aventuriers et très accrochés à leur « douce France ».

À l’heure de l’Europe élargie et de la globalisation, la France aurait pleinement pris conscience de la nécessité de planter un drapeau tricolore aux quatre coins de la planète. Les expatriés seraient ainsi les ambassadeurs du génie créatif français. Cette lecture positive du phénomène contredit l’image d’une France pusillanime et adepte du repli sur soi.

On peut aussi avancer une autre explication, moins angélique : cette soudaine humeur voyageuse
trahirait un malaise grandissant. Les Français seraient de plus en plus nombreux à « fuir » un pays ne leur offrant que peu d’opportunités. Pour beaucoup, l’émigration prendrait des allures d’exil. Qu’ils soient chômeurs, non diplômés, étudiants, jeunes issus de l’immigration, chercheurs, enseignants, artistes, ingénieurs, cuisiniers, financiers, entrepreneurs…, ces Français de l’étranger auraient déserté une terre percluse de blocages, d’archaïsmes et de sinistrose, dans l’espoir de trouver ailleurs du travail et de meilleurs salaires.

Contradictoires en apparence, ces deux visions ne sont pas forcément irréconciliables. Un départ à l’étranger peut, à la fois, participer d’un élan positif (l’esprit d’aventure, l’envie de changer, d’avoir une expérience qualifiante) et constituer une fuite (le chômage, les bas revenus, la difficulté à entreprendre).

Passer plusieurs années hors des frontières peut changer profondément la vision que l’on a de son propre pays. L’éloignement géographique s’accompagne alors d’une prise de distance presque anthropologique par rapport à sa patrie. Ce qui paraissait naturel hier semble soudainement étonnant, frustrant ou, au contraire, formidable.

Cette redécouverte de la France peut donner l’impression (et peut-être l’illusion) d’une plus grande clairvoyance. Les expatriés ont parfois la faiblesse de penser qu’ils ont mieux compris que leurs compatriotes de l’intérieur ce qui ne tournait pas
rond dans l’Hexagone. Sur cette vieille République qui patauge dans la mare stagnante de ses certitudes, la tribu disparate des Français du dehors peut tenir des propos plus durs encore que les « déclinologues » les plus pessimistes. Leur diagnostic est souvent sombre, sévère, dérangeant, parfois injuste, et à coup sûr irritant pour tous ceux qui voient les « expats » comme de prétentieux donneurs de leçon.

Entre ces deux France, le dialogue n’est pas toujours des plus aisés. La première soupçonne la seconde de barytonner plus haut que son séant en portant sur « l’amère patrie » des jugements hautains et péremptoires, avec en prime un léger accent étranger affecté. La France du dehors s’impatiente, elle, du refus bien gaulois d’accepter le changement et les réformes.

Ce livre se propose de renouer les fils du dialogue en faisant entendre la voix de ces quelque 2,5 millions de Français à travers le monde. Bien des ouvrages de visiteurs étrangers, écrivains ou journalistes, ont déjà été écrits sur la France avec le regard tour à tour intrigué, amusé et irrité de l’observateur extérieur. Il s’agit, ici, de laver le linge sale en famille.

Disons-le tout de suite, les expatriés ne sont pas tous devenus des Tocqueville par la seule vertu du voyage et de l’éloignement. Certains d’entre eux recréent même, en terre étrangère, cette France qui leur manque tant, à tel point qu’on peut s’interroger
sur les raisons de leur départ. Cependant, ils sont loin de constituer une majorité. Beaucoup sont partis, avec un esprit ouvert, pour s’enrichir (dans tous les sens du terme) et non « pour chercher des Gascons en Sicile », suivant le propos sarcastique de Montaigne. Ceux-là portent un regard neuf sur leur pays et ont une furieuse envie de témoigner de l’expérience qu’ils rapportent dans leurs valises. Ils ont l’audace de penser que la patrie autoproclamée des Droits de l’homme, des belles lettres et des esprits raffinés peut aussi apprendre de ce qui se fait ailleurs.

L’idée n’est pas d’aller chercher au loin toutes les solutions aux problèmes intérieurs ni d’œuvrer à la fin de l’exception française pour lui substituer un magma informe d’inspiration anglo-saxonne. Bien au contraire, nombreux sont les Français de l’étranger qui ont appris à chérir une qualité de vie et des valeurs dont le manque se fait cruellement sentir avec l’éloignement. Il s’agit donc de porter un jugement à la fois critique et constructif sur la France, à travers les témoignages de ses citoyens disséminés à travers le monde.

Il est possible qu’en tournant ces pages le lecteur s’agace de ce dérangeant miroir qui lui est tendu. Une fois encore, les témoins cités ici n’ont pas tous, par la magie de l’expatriation, acquis la science infuse. Le point de vue de ceux qui ont quitté la France n’a ni plus ni moins de valeur que l’opinion
de ceux qui y sont restés. Il est tout simplement différent.

L’auteur a pris le parti de se concentrer sur les zones géographiques où les communautés françaises sont les plus importantes en nombre, en l’occurrence l’Europe et l’Amérique du Nord (avec quelques témoignages venant du Japon, de Chine et d’Australie). Ce choix donne certainement à cette enquête un tropisme occidental qui nécessite une justification préliminaire.

Il ne s’agit pas de prétendre que la France n’aurait rien à apprendre des pays moins développés économiquement. Le degré d’avancement d’une nation ne se mesure pas uniquement à son PIB. Mais, l’idée de cette enquête étant de suggérer des pistes de réflexion sur certains blocages hexagonaux, il paraissait justifié de choisir des États ayant un niveau de développement économique, social et démocratique comparable à celui de la France.

Car l’intention est bien d’ouvrir des fenêtres sur l’extérieur et de prendre part au débat sur la constante nécessité d’adapter notre vieux pays au monde actuel. Aux premières loges de la globalisation, les 2,5 millions de Français de l’étranger sont idéalement placés pour nourrir cette réflexion.





Le rappel de Londres

2002-2007 : la déclinologie vient de vivre ses cinq glorieuses. Durant ces cinq années, le broyage de noir a été l’industrie la plus florissante de France. Le Pen au second tour de la présidentielle, une canicule meurtrière, le « non » français à l’Europe, des banlieues en flammes, la crise du CPE, un pouvoir d’achat en panne… Durant cette période maudite, les théoriciens du déclin français n’ont pas eu à forcer leur imagination : le scénario de leurs best-sellers s’est écrit tout seul. Il leur a suffi de tremper leur plume dans l’encre noire de l’actualité pour populariser la thèse d’une France qui tombe en lambeaux. Comme s’il fallait soigner le mal par le mal, les lecteurs se sont arrachés leurs écrits crépusculaires et se sont shootés au pessimisme.

Pour faire bonne mesure, le Comité international olympique a privé la France de son dernier rayon de soleil en préférant Londres la dynamique à Paris la belle endormie pour l’organisation des jeux de 2012. Un rien responsable de ce dernier revers (certains membres du CIO n’ont pas oublié ses diatribes
contre les pays de l’Est et la cuisine finlandaise), Jacques Chirac a fièrement présidé à ces cinq ans de marasme. Il termine son second mandat, cette fois bel et bien « vieilli et usé », suivant la formule maladroite utilisée cinq années auparavant par son adversaire Lionel Jospin.

Bref, tout le monde déprime. Enfin, presque tout le monde… Tel l’irréductible village gaulois, une communauté de Français résiste aux assauts de la sinistrose. Cette France n’a pas avalé de potion magique. Elle s’est simplement installée sous des cieux moins ténébreux. De Londres, Berlin, Madrid, Genève, Bruxelles, Montréal, New York et d’ailleurs, les 2,5 millions de Français établis hors de France ont suivi, à distance, les soubresauts d’une actualité hexagonale que les médias internationaux prennent un malin plaisir à relayer. Car le déclin « made in France » est un produit qui s’exporte à merveille. Les envoyés spéciaux – américains et anglais, en particulier – égrènent avec gourmandise les malheurs de cette vieille nation en guerre constante contre elle-même. Les Français de l’étranger, eux, ne trouvent aucune raison de se réjouir des malheurs de la mère patrie. Ils n’ont qu’une seule satisfaction : ne pas être sur le paquebot France en des temps si maussades.

Mais tout a une fin. Et la déclinologie, elle aussi, finit par décliner. Les Français se mettent à rêver d’un homme ou, pour la première fois, d’une femme
providentielle. La campagne présidentielle fait naître l’espoir d’un nouveau départ. En ce début d’année 2007, les deux favoris de la course à l’Élysée entonnent le refrain bien connu du changement et de la rupture.

Nicolas Sarkozy chante d’autant plus fort qu’il n’a aucun intérêt à être associé aux années Chirac. Après tout, depuis 2002, le meilleur ennemi du président sortant a été de presque tous les gouvernements, un petit détail que lui rappellent sans cesse ses adversaires. Il lui faut donc forcer le trait et rejeter en bloc le passif de son ancien mentor, coupable d’un immobilisme criminel.

Le 30 janvier 2007, c’est à Londres, une ville solidement ancrée dans la mythologie gaulliste, que Nicolas Sarkozy vient planter son dernier clou dans le cercueil du chiraquisme. Jusque-là, le vote des Français de l’étranger ne pesait guère dans la stratégie des QG de campagne. Avec dorénavant plus de deux millions de compatriotes installés hors de France, il devient risqué de faire l’impasse sur ces « voix du dehors ». Le nombre des inscrits sur les listes électorales à l’étranger a doublé par rapport à 2002 et a été multiplié par six depuis 1981, passant de 132 059 à 822 944. Thierry Mariani, député du Vaucluse, était le mandataire du candidat Sarkozy auprès de ces électeurs expatriés. Pour lui, ces chiffres furent une révélation : « Le vote des Français de l’étranger n’était plus anecdotique. C’était
800 000 personnes qui votaient dans une élection que l’on annonçait relativement serrée au départ. L’idée est donc venue de faire un vrai meeting à l’étranger. C’était une première. »

Pour l’équipe de campagne de Nicolas Sarkozy, le choix de Londres s’impose comme une évidence. La capitale britannique correspond parfaitement à cette image de dynamisme et de modernité que le candidat de l’UMP veut projeter. Mais Londres est surtout une « circonscription » électorale de poids. La Grande-Bretagne abrite l’une des communautés françaises les plus importantes au monde. Sur la base des immatriculations auprès du consulat de Londres, le nombre de Français vivant au Royaume-Uni dépasse les 300 000 ; plus de la moitié résident dans la capitale. Les plus fortunés ont élu domicile dans les quartiers ouest : Chelsea, Chiswick, Putney et, surtout, South Kensington, surnommé le « XXIe arrondissement ». Mais une majorité de « froggies » vivent en fait en dehors de ce ghetto doré où l’on coasse un français distingué en lisant Le Monde à la terrasse des cafés.

Depuis la fin des années 90, l’âge d’or de la « Cool Britannia » de Tony Blair, nombre de jeunes Français ont traversé la Manche pour trouver un travail ou gagner un meilleur salaire. Les journaux parlent d’une « ruée vers Londres » et d’un nouvel « Eldorado européen ». La France regarde au-delà de la Manche avec une pointe de jalousie.


Ce 30 janvier 2007, c’est donc sur les rives de la Tamise que le candidat Sarkozy est venu convaincre les Français de l’étranger de lui apporter leurs précieux suffrages. La section UMP de Londres a rameuté beaucoup de monde… trop de monde. Pour des raisons de sécurité, un bon millier de personnes ont été refoulées à l’entrée du Old Billingsgate Market où se tient le meeting. De dépit, des mécontents scandent « Ségolène, Ségolène » sur le trottoir.

Nicolas Sarkozy est visiblement heureux de retrouver cette France qui ne traînasse pas au fond de son lit : « Il y a, dit-il, tous ces Français qui partent parce qu’ils ont le sentiment qu’il n’y a pas de place pour eux en France (…). Ils partent parce qu’ils ont le goût de la réussite et que la réussite se heurte à trop d’obstacles. Ils partent parce qu’ils ont le goût du risque et que le risque est mal vu. Ils partent parce qu’ils ne trouvent pas d’emploi. Ils partent parce que l’effort n’est pas récompensé. Ils partent parce que le travail ne paye pas. Ils partent parce que leur envie de vivre, leurs aspirations, leurs ambitions se heurtent partout à des règles, à des statuts, à des routines, à des réflexes d’un autre âge. Ils partent parce qu’ils se heurtent à l’immobilisme, au conservatisme, au malthusianisme. »

Cette France immobile, conservatrice et malthusienne (en un mot mitterrando-chiraquienne), Nicolas Sarkozy promet de la changer de fond en comble. Avec lui à la tête du pays, l’expatriation ne
sera plus synonyme d’exil : « À celui qui est parti parce qu’à ses yeux la France n’était plus tout à fait la France, parce que la France l’avait déçu, parce qu’il ne voyait plus comment il pouvait inscrire sa propre destinée dans le destin commun (…) je veux dire qu’il n’y a pas de fatalité au déclin. À celui qui a quitté la France parce qu’à ses yeux la France avait perdu le goût du risque et de la réussite je veux dire qu’ensemble nous pouvons les lui redonner (…). À tous les expatriés qui sont malheureux de la situation de la France et de leur départ je veux dire “revenez !”. »

Pour un peu, on croirait Nicolas Sarkozy lui-même exilé à Londres depuis cinq ans et ayant laissé le soin à un autre d’occuper les fonctions de ministre de l’Intérieur puis de l’Économie. On s’attendrait presque à l’entendre paraphraser la fameuse formule du général de Gaulle sur Vichy et décréter que le régime de Jacques Chirac « n’était pas la France ».
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